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AVANT-PROPOS DE L’ÉDITEUR


Kalaripayat… La première fois que Patrick Denaud m’a parlé de son désir d’écrire un ouvrage sur le sujet, ma première réaction fut de savourer ce si joli mot. Kalaripayat… Aucun sens pour moi, mais une sonorité déjà particulière. Une harmonie, une forme de puissance, une force sensible.

Il m’en parlait comme parle un journaliste, un vrai. Précision, clarté, efficacité, enthousiasme. Il me racontait son voyage, me parlait des gens qu’il avait rencontrés, de ce qu’il avait expérimenté, de ce qu’il avait vu. Je savourais l’intrusion dans mon univers occidental moderne de cette lointaine province du Kérala, et l’éclairage radicalement nouveau que notre conversation donnait à ma médiocre connaissance de l’Inde.

Car l’Inde est bel et bien – et la base « indo-européenne » de notre langue est là pour en témoigner – l’une de nos « terres-mère » culturelles. Je ne doute pas que sa civilisation occupe, à notre insu parfois, une place non négligeable dans notre mémoire collective.

Pratiquant d’arts martiaux, j’avais toujours regretté de devoir aller chercher au sein d’une autre civilisation les fondements théoriques et philosophiques de ma discipline. Sans penser que cette civilisation extrême-orientale les tirait elle-même de son héritage indien. Finalement, et Patrick Denaud le démontre avec assurance, le Kalaripayat, né en Inde avant tous les autres arts martiaux, constitue justement l’une des bases anciennes communes qui influença par rayonnement toutes les pratiques ultérieures chinoises, coréennes et japonaises !

L’Inde a décidément quelque chose de profondément magique. Une subtilité complexe (ou une complexité subtile) dont participe pleinement le Kalaripayat. Parce que c’est un art martial, authentique, extrêmement riche (techniques martiales, massages, méditation, médecine, self-défense…), il échappe avec clarté et simplicité aux tentations de la confusion ou de la mystification. Le Kalaripayat est total, complet, complexe… sans complexe.

Et je suis ravi d’être l’éditeur du premier ouvrage écrit en français sur le sujet. Ravi aussi et surtout de sentir que l’univers moderne des arts martiaux commence à s’évader vers une période que je sens plus globale, plus riche, plus féconde. Ravi que le Kalaripayat ne soit nullement un art du passé, mais un art du présent. Une mémoire en même temps qu’un « à venir ».

Thierry Plée, éditeur.





PRÉFACE


Depuis des siècles, l’Inde, de par la richesse de sa culture et l’ancienneté de sa civilisation, a attiré de nombreux voyageurs des quatre coins du monde. Certains s’y sont rendus pour y faire fortune, d’autres pour découvrir un pays et un peuple, une culture, un artisanat. Aujourd’hui, les raisons principales qui amènent les voyageurs à aller en Inde sont la plupart du temps d’ordre touristique, mais en Inde, le tourisme va souvent de pair avec la découverte puis parfois l’apprentissage de certaines traditions qui remontent à des époques fort reculées.

Le Kalaripayat, l’un des arts martiaux originaires de l’Inde comme le Vajra Musti ou le Varma Kalai, relève de ces traditions. Moins connu que le yoga, la danse ou la musique, les arts martiaux indiens n’en demeurent pas moins les traces d’un patrimoine culturel qui sort d’une longue période d’oubli et regagne peu à peu ses lettres de noblesse. Au même titre que le yoga, les arts martiaux indiens constituent une méthode de développement personnel contribuant à fortifier le corps, à réaliser une véritable harmonie du corps et de l’esprit en vue d’affronter la vie et ses agressions. Art de défense avant tout, le Kalaripayat vise à réaliser la paix intérieure du pratiquant qui ensuite, sera à même de la répandre autour de lui.

Enseigné de maître à disciple comme toutes les autres traditions en Inde, le Kalaripayat est aujourd’hui enseigné dans les villages mais attire aussi bon nombre d’étrangers à la recherche de l’essence même des arts martiaux orientaux. L’art martial en Inde est né de l’observation du comportement du monde animal face à la nature et plonge ceux qui le pratiquent dans cette osmose originelle avec la nature même. Selon la tradition, c’est à l’avatar de Vishnu, Parasurama lui-même, que les Keralais doivent cet art. En effet, après avoir secouru le Kerala englouti dans l’océan, il aurait enseigné cet art à vingt-et-un disciples afin que ceux-ci protègent le pays et y maintiennent la paix. Science complète, le Kalarapayat allie entraînement physique, travail psychique, autodiscipline, connaissance du corps, de la médecine indienne traditionnelle ayurvédique et de l’art des massages.

 

Nous saluons l’initiative de Patrick Denaud qui, à travers cet ouvrage, tente de faire découvrir une des multiples facettes méconnues de la tradition indienne et offre aux lecteurs, non initiés comme spécialistes, un panorama très complet de cet art qui amène l’homme à une meilleure connaissance de lui-même et à convertir son regard sur les autres.


P. K Kapur

Conseiller culturel de l’Ambassade de l’Inde






PRÉFACE


L’Inde, grand pays d’Asie qui comptera sans doute un milliard d’habitants à la fin de notre siècle, est à l’origine d’un des plus anciens arts martiaux orientaux : le Kalaripayat.

Le Kalaripayat n’est pas seulement un art martial, c’est surtout un état d’esprit, une manière de vivre. C’est un art noble qui doit conduire à la pureté du corps et de l’esprit. C’est un tout, le contrôle du corps doit aller de pair avec la maîtrise de l’esprit, pour tendre vers la perfection divine.

L’apprentissage est long et nécessite une pratique régulière. Chaque chose doit être faite, apprise en temps et en heure, il ne faut pas griller d’étape. « Il faut apprendre à marcher avant d’apprendre à courir. »

Certaines techniques de combat proviennent de l’observation des animaux dans leurs milieux naturels respectifs. Ces techniques étant basées sur leurs attitudes, leurs aptitudes à se défendre et à attaquer.

La pratique du Kalaripayat permet d’entrer dans des états propices à la méditation. Chaque adepte apprend à connaître son corps. Le Kalaripayat s’appuie sur une science de la respiration. C’est une facette très importante de cet art. Elle permet de maîtriser, après des années de pratique, les organes essentiels du corps humain (cœur, estomac, reins…), vers une souplesse corporelle et mentale. Une respiration profonde et silencieuse peut conduire à un « état d’extase ». Le but recherché est la circulation intérieure des différents principes vitaux. En quelque sorte, une vie en circuit fermé. Les techniques utilisées sont proches de celles du Yoga.

Le Kalaripayat est considéré comme un instrument de conquête spirituelle, mais il fait aussi partie de la médecine indienne. Car l’homme est un tout, le corps et l’esprit sont indissociables. L’esprit ne peut vivre dans un corps malade. Les maîtres du Kalaripayat guérissent beaucoup à l’aide des plantes. Chacun a ses secrets qu’il tient souvent de ses ancêtres et qu’il transmettra à son tour à ses petits-enfants.

Les massages sont également très utilisés. Ils permettent une circulation d’énergie dans tout le corps pour un développement harmonieux de la personne. L’étude des points vitaux fait aussi partie du programme des pratiquants du Kalaripayat. Chacun respecte les valeurs morales dictées par le maître : respect, civilité, humilité, patience, maîtrise de soi, obéissance… Il doit être un exemple pour la société et venir en aide aux autres.

Le Kalaripayat est une discipline physique, mais surtout très spirituelle. Une discipline qui nécessite rigueur, ordre et précision et que l’on ne retrouve nulle part poussée au même degré. Né en Inde, le Kalaripayat a influencé plus tard, la Chine et le Japon dans la pratique de leurs arts martiaux, là où les influences spirituelles dominent.

Nous, occidentaux, avons bien du mal à comprendre toutes les subtilités de cet art, tant la spiritualité orientale nous dépasse. Pourtant la richesse morale du Kalaripayat peut nous apporter beaucoup dans cet univers où l’homme moderne s’est créé un monde principalement matériel basé sur la possession et le gain…


Marie-Claire RESTOUX

Championne du monde de Judo 1995.






PRÉAMBULE


 

Pourquoi pratiques-tu le Kalaripayat ?

 

« Pour savoir me défendre et entretenir la souplesse de mon corps. Je veux aussi avoir de la force et fortifier ma santé. J’ai vu des démonstrations de Kalaripayat à la télévision et cela m’a intéressé. »

P.S. Parabodh, 12 ans


 

« Parce que c’est bon pour mon corps, et puis je veux que l’on me respecte dans la vie de tous les jours ; le Kalaripayat est un moyen pour être fort et faire vaincre la paix. »

Krissna Praveen, 14 ans


 

« Le Kalaripayat permet le contrôle de soi et permet aussi de vaincre les difficultés de la vie. C’est la liberté de m’exprimer avec mon propre corps. Lorsque l’on débute dans le Kalaripayat le plaisir est musculaire, on découvre ses muscles, puis, avec le temps et la pratique, le plaisir se transforme, on sent que quelque chose se passe en nous. »

Cronesh Kumaratk, 16 ans


 

« Pour entretenir la souplesse de mon corps, pour me sentir bien physiquement et contrôler mes émotions face à différentes situations. Le Kalaripayat me permet de garder une bonne attitude morale, il améliore mes capacités de décision, de détermination et me rend plus efficace dans le quotidien. »

Ravi Balagopal, 21 ans.


 

« Parce que je veux devenir un maître de Kalaripayat ; un maître c’est celui qui apprend la paix aux autres. »

V.R. Vivex, 12 ans.


 

« Mes ancêtres pratiquaient le Kalaripayat, je continue la tradition car je pense que cela est bon pour mon corps et mon esprit, cela m’aide à me construire une identité. Le Kalaripayat a été aussi pour moi une prise de conscience du mécanisme de la peur : j’ai appris à me raisonner et à vaincre mes émotions. »

Girish Xumar, 18 ans.


 

« Le Kalaripayat est aujourd’hui un mode d’éducation, une maîtrise de l’énergie afin de parvenir au contrôle de soi et à la victoire contre les difficultés de la vie. Il y a une responsabilité morale de l’élève qui a étudié le Kalaripayat. Dans cet art martial très ancien, le respect, l’attention et la non-violence soutiennent l’efficacité et la force physique afin de maintenir l’ordre en soi-même et dans la société. »

Maître Parameswaran Saraswathy Balachandran, 46 ans.






INTRODUCTION


Lors d’un voyage dans le sud de l’Inde, pour le repérage d’un film consacré à l’histoire des arts martiaux (qui malheureusement n’a pas encore été produit), j’ai découvert le Kalaripayat, cet art martial du sud de l’Inde qui probablement est le grand frère des arts martiaux pratiqués en Asie.

 

J’ai également rencontré P.S. Balachandran, maître de Kalaripayat dans le style du sud, dont la famille enseigne et pratique depuis plusieurs générations, et qui a su avec beaucoup de générosité et d’indulgence me faire comprendre la philosophie de cet art et les rapprochements entre le Kalaripayat, la médecine traditionnelle du sud de l’Inde, et le Yoga. Il a aussi fait de nombreux efforts pour me tirer de mon ignorance et rectifier mes erreurs sur cette Inde qui m’était totalement étrangère et me semblait impénétrable. J’ai aussi rencontré et dialogué avec d’autres maîtres et de nombreux pratiquants jeunes et moins jeunes.

 

Tel qu’il est pratiqué aujourd’hui, cet art martial atypique remonte au XIIe siècle, mais son existence, qui se confond parfois avec les origines du Yoga, plonge certainement à quelques centaines d’années avant notre ère. À la fin du XVIIe siècle, le Kalaripayat fut déclaré hors-la-loi par les Britanniques jusqu’à l’indépendance de l’Inde en 19471, mais sa pratique et ses traditions furent sauvées et préservées secrètement par plusieurs maîtres. Il est étonnant de constater que le Kalaripayat n’existe que dans la province du Kérala, et est totalement inconnu dans les autres régions de l’Inde ou dans le monde2.

Quoi qu’il en soit, le Kalaripayat n’a pas reçu la même attention mondiale que le Karaté, le Judo, le Kung-Fu, le Tai Chi, etc., bien qu’il regroupe de manière étonnante toutes les formes de combat (interne, externe, avec armes), et qu’il soit considéré comme le grand frère de tous les arts martiaux asiatiques par nombre de spécialistes et de chercheurs.

Passé tout près de l’oubli complet il y a quelques années, le Kalaripayat est en train de renaître sous l’influence et l’impulsion de quelques maîtres, et par l’intérêt récent que lui porte la communauté internationale, qui découvre peu à peu ses multiples aspects. Il y a fort à parier que dans les années à venir il aura retrouvé sa place et sera « à la mode » dans le monde occidental. De nombreux chercheurs occidentaux s’intéressent d’ailleurs actuellement au Kalaripayat et quelques ouvrages beaucoup plus techniques que celui-ci sont en préparation.

Cet ouvrage, le premier en date à traiter du Kalaripayat, est le résultat de l’enquête d’un journaliste qui pratique peu les arts martiaux et n’a d’autre ambition que de faire découvrir cet art martial injustement négligé et de le restituer dans ce contexte indien si particulier, où la spiritualité est omniprésente. C’est d’ailleurs pour cela qu’avant même de vouloir saisir le Kalaripayat, il faut comprendre l’âme indienne, ses mystères et ses contradictions…

Patrick Denaud







1 En 1800, le colonel anglais A. Westley combattit la caste des Naïrs, rompus à l’art du Kalaripayat, et n’en sortit pas victorieux.



2 Il existe un sport de lutte au Portugal qui ressemble au Kalaripayat de par ses enchaînements : le Jogo Do Pan. Luis de Camoens, voyageur portugais venu au XVIe siècle sur la côte du Malabar, qui écrivit sur le Kalaripayat et les guerriers Naïrs, importa peut-être également leurs techniques de combat au Portugal.





Dans un immense bouillonnement, un remue-ménage fantastique de sons et de couleurs, dans le silence fragile et merveilleux de l’aurore qui tremble et, le soir venu, quand les poissons lunaires dansent sur la côte des Malabars, la vie de l’Inde sourd, surgit, éclate, déborde de partout comme la vie, multiple, excessive, contradictoire et dramatique. L’Inde vit et ses hommes et ses femmes vivent avec elle leur joie et leur tristesse, leur fortune et leur misère, comme doivent le faire les hommes et les femmes, quand le cœur et l’âme se donnent tout entiers, sans limite et sans retenue, dans les rires et les pleurs ; le bruit énorme de l’existence. Mais rien ne compte tant que le moment qui passe et la présence du présent donne à l’Inde le secret de l’intemporel auquel vient puiser, davantage poussée par l’intuition que par la connaissance, une jeunesse d’Occident lassée de vieillir. Le Gange ne cesse de couler et les yeux des hommes d’en épouser les reflets. Hier et demain se confondent (ces deux mots, hier et demain, ne font qu’un en Hindi : kal) ; le temps est conquis parce qu’il n’est plus divisé. Et c’est peut-être aussi la perception de l’essentiel qui donne à l’Inde cette dimension exceptionnelle et tragique de la beauté ; l’enfant qui vient vers vous et qui vous tend la main dans l’éternité d’un regard et d’un sourire ou l’âme étonnée passe toute entière. Mais y a-t-il encore place pour la poésie dans le monde moderne qui s’annonce ici comme ailleurs ? Ce qu’on appelle le progrès saurait-il être autre chose qu’une rupture de vie dans la transition des civilisations ? L’homme s’aperçoit toujours trop tard qu’il ne vit pas seulement de pain.

Francis Doré.





Première partie

LES ORIGINES HISTORIQUES ET PHILOSOPHIQUES DU KALARIPAYAT

Kalaripayatinte Udbhavam
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Là où il n’y a le choix qu’entre lâcheté et violence, je conseillerai violence…

Je cultive le courage tranquille de mourir sans tuer. Mais qui n’a pas ce courage, je désire qu’il cultive l’art de tuer et d’être tué, plutôt que de fuir honteusement le danger. Car celui qui fuit commet une violence mentale : il fuit, parce qu’il n’a pas le courage d’être tué en tuant […]

Mais je sais que la non-violence est infiniment supérieure à la violence, que le pardon est plus viril que le châtiment.

Le pardon est la parure du soldat…

Gandhi.









Le Kérala



« Les forêts de cocotiers garnissent les plages sur tous ses points. Leurs palmes, extraordinairement longues et mobiles, semblent jouer avec les doux zéphyrs, et mollement balancées, elles communiquent à l’air une douce agitation dont la fraîcheur s’étend jusque sur les flots de l’océan que ces palmiers couvrent de leurs ombres.

Images du paradis terrestre avec ses immenses grèves sablonneuses bordées de cocotiers, voilà le Kérala… »

Legoux de Flaix, 1788.




 

Au sud-ouest de l’Inde, baigné d’un côté par l’océan indien et protégé de l’autre par une chaîne de hautes montagnes, on découvre le Kérala. Vertes rizières et bouquets de cocotiers entourés de lagunes, plages dorées, le Kérala, pays des cocotiers, est comme un grand village. Les maisons y sont harmonieusement disséminées dans les endroits les plus inattendus et tout le monde se connaît, chacun sait tout de l’autre.

Sous un climat tropical humide, les jardins produisent en abondance toutes sortes d’épices : le Kérala est le grand jardin de l’Inde. Les jardins qui entourent les maisons noyées sous les palmes des tallipots assemblent un fouillis d’arbres fruitiers, de légumes, et de plantes aromatiques.

Cette région de l’Inde est aussi le centre de la fibre de noix de coco : elle permet notamment la fabrication des tapis et des nattes, et au XVIe siècle, les guerriers Naïrs l’utilisaient pour fabriquer leurs boucliers.

Cette région singulière se distingue par son isolement géographique, puisqu’elle reste coupée du reste du pays par les Ghâts, montagnes dont les sommets atteignent 2 500 mètres, tandis que sa longue côte en revanche permet les contacts maritimes depuis des temps fort lointains : ses rivages furent les premières régions asiatiques connues de l’Occident ; les Gréco-Romains d’Alexandrie déjà avaient découvert les vents de mousson qui entre juin et septembre poussaient leurs vaisseaux vers la « terre des épices ». Puis Pline et Ptolémée mentionnent une dizaine de points remarquables de cette côte qu’ils appelaient la Limyriké, toponyme grécisé dans lequel les spécialistes ont reconnu une déformation de mots sanskrits désignant cette région comme « le saint rivage du paradis ».
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Les échanges avec les arabes et le monde européen en quête d’épices, de caoutchouc, et de bois ont bouleversé les structures sociales du Kérala. Sa culture aujourd’hui semble se définir par les mêmes caractéristiques, amalgamant un esprit d’ouverture, de tolérance et de modernité avec un traditionalisme conservateur d’un patrimoine d’une étonnante richesse.

Selon une légende, Parasuramakshetram aurait été arraché à l’océan par un valeureux brahmane, sage et guerrier à la fois, du nom de Parasurama. Incarnation de Vishnu3, pour expier, selon certains, l’extermination de vingt-et-une générations de guerriers Kshastriyas4 ou, selon d’autres, la décapitation de sa mère Renuka5, il s’était astreint à une longue période de méditation qui lui valut une réputation de sainteté et par conséquent de forcer le respect des autres. De Gornaka au nord de Mangalore sur la côte, il avait alors lancé sa hache de guerre vers le large et avait ainsi fait surgir une bande de terre qui devint le Kérala. Cette terre fut transmise aux Brahmanes6 pour qu’ils y exercent leur souveraineté, et Parasurama se fit ensuite ermite.

Terre de surprise où les églises s’ornent de colonnes hindoues, où des filets de pêche chinois se balancent gracieusement le long des canaux, le Kérala abrite un peuple de marins. Grâce au commerce il subit sans cesse de nouvelles influences au cours des siècles mais son histoire ne fut jamais bouleversée par les invasions étrangères.

C’est sur cette terre qu’est né le Kalaripayat, la plus ancienne tradition martiale au monde. Les plus vieux documents retrouvés au Kérala, relatifs à Parasurama et au Kalaripayat, datent de deux cents ans avant Jésus Christ ; ce sont des dessins de combattants gravés sur des feuilles de palme puis enduits de suie noire.






3 Vishnu, divinité suprême, assure la conservation de l’univers ; elle protège l’ordre moral et cosmique, lorsque celui-ci est en péril et descend sur terre sous une forme appropriée à ses desseins.



4 Il s’agit de la deuxième caste hindoue constituant la caste des guerriers.



5 Renuka représente pour les yogis la semence qu’ils doivent sublimer avant d’arriver à l’absence totale de désir.



6 Membre de la classe sacerdotale, la première des grandes classes traditionnelles de l’Inde, chargé de l’intégration de tous les actes de la vie civile aux rites et devoirs religieux.






Une origine mythique



« Nous tenons pour suffisamment prouvé, que toutes les choses naissent de leurs contraires : le plus faible du plus fort, le plus vite du plus lent, la mort de la vie, la vie de la mort. »

Socrate.




 

Le Kalaripayat a une origine mythique : la légende glorifie cet art martial comme ayant été apporté dans le Kérala par la volonté de Vishnu et du sage Parasurama pour protéger son pays nouvellement créé.

Les manuscrits en feuille de palme que possèdent certaines familles qui pratiquent le Kalaripayat depuis des siècles, font référence au sage guerrier Parasurama en tant que premier Gourou7 du Kalaripayat. Il y est dit que Parasurama, après avoir extrait le pays de Kérala de l’océan, enseigna cet art martial à ses vingt-et-uns disciples, les Gurukkal, afin de maintenir la paix. Le premier de ces élèves était Drona, Brahmane maître en sciences militaires, héros du Mahâbhârata8 qui avait hérité de Parasurama ses armes et la mission d’inculquer l’art martial au Kérala. Il existe aussi dans la mythologie du Kalaripayat un autre grand sage, surtout vénéré dans le sud du pays : il s’agit d’Augasthiar Maharshi, venu des montagnes du nord de l’Inde et envoyé par les dieux dans le sud pour s’opposer à Varuna (dieu des mers) lors du mariage de Shiva9 et de Pârvatî (divinité des montagnes). Grand combattant, il enseigna l’art du combat à dix-huit disciples, qui furent chargés de transmettre oralement l’art du Kalaripayat. On retrouve les pensées de ce maître dans des écrits datant du XIIIe siècle, les Augusthya Samhithas. Néanmoins, il semble moins prestigieux que Parasurama.

Ces maîtres légendaires sont toujours vénérés par les élèves dans le lieu d’entraînement et de pratique, le Kalari.






7 Le Gourou aide ses disciples à éliminer les voiles ou écrans émotionnels et mentaux qui les séparent de la réalité, et leur permet de rentrer en contact ou de réaliser leur identité avec la réalité ultime ; il est le guide.



8 Un des deux plus grands poèmes épiques de l’Inde qui eut une énorme influence sur la pensée, les coutumes, les fêtes et la littérature de l’Inde et des pays de civilisation Indienne.



9 Une des trois divinités majeures du panthéon brahmanique, il est considéré comme le créateur.





Ta Mo ou Boddhidharma


« Quand l’aigle attaque, il plonge sans étendre ses ailes. Quand le tigre est sur le point de bondir sur sa proie, il rampe les oreilles rabattues. De même quand un sage est sur le point d’agir, nul ne peut le deviner. »


 

Selon la légende, Ta Mo ou Boddidharma (502-549 ?), était le troisième fils de Sughanda, souverain d’un royaume du Tamilnâdu à Kancheepuram au sud de l’Inde. Éduqué dans la plus stricte tradition guerrière, le prince fut initié très jeune au Kalaripayat. Certains manuscrits en feuille de palme du XIIe
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